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			Introduction

			Le jardin, le désert et la cité représentent dans la Bible trois espaces mais aussi trois temps : ils marquent les étapes successives de l’histoire humaine, de la Création à l’Eternité. Dans les récits bibliques, écrits sur plusieurs centaines d’années, le mythe et l’Histoire se mêlent et les traditions se superposent et parfois s’opposent, malgré la relecture qui en fut faite lorsque les différents textes furent agréés et réunis pour en établir la norme. Tant les juifs que les chrétiens en reconnaissent l’unité, les premiers favorisant sans doute la Torah ou Loi, c’est-à-dire les cinq « livres de Moïse » ; les seconds les Nebiim ou prophètes. La troisième partie de la Bible, appelée Ketubim ou Ecrits, regroupe les psaumes, les livres de la Sagesse, Job, le Cantique des Cantiques, Qôheleth et quelques autres récits familiers. Le Premier Testament fait partie de notre histoire, de notre culture, de nos traditions, même si nous n’en sommes pas toujours conscients. Le Second Testament, qui relate la vie de Jésus et l’histoire des premières communautés chrétiennes, a été rédigé bien après la mort de celui-ci par des hommes qui rendent témoignage de ce qu’ils ont entendu, sinon vu. Il y a continuité, non rupture, avec le Premier Testament. Dès la première ligne de son évangile, Matthieu présente Jésus comme « fils de David et fils d’Abraham » et sa généalogie, ainsi que les différents épisodes de l’enfance, montre clairement la volonté de l’évangéliste d’ancrer sa venue providentielle dans l’histoire de la Promesse. Matthieu est juif. Comme le sont Marc et Jean. Un seul des évangélistes vient du monde grec : Luc. Le dernier livre du Second Testament, l’Apocalypse de Jean, sur lequel portera notre réflexion sur la cité, n’est pas l’œuvre de l’évangéliste Jean, comme on l’a cru longtemps, mais d’un vieil homme du même nom, visionnaire exilé sur l’île de Patmos à la suite, probablement, des persécutions de l’empereur Domitien (fin du Ier siècle). Il est admis que Jean de Patmos avait sans doute des liens avec la communauté johannique. Ce dont on est sûr, c’est qu’il y a dans l’Apocalypse johannique les visions célestes communes aux apocalypses juives et que certaines descriptions sont directement inspirées d’Ezéchiel.

			Partant de l’acte de la création tel qu’il nous est raconté dans Genèse 2 et 3 et parcourant l’espace biblique jusqu’à la descente de la Jérusalem céleste dans l’Apocalypse johannique, notre intention est d’analyser la perception que les auteurs des différents textes bibliques avaient du jardin, du désert et de la cité, en prenant en compte leur dimension mythique et la marche du Temps, mais en en négligeant, dans une certaine mesure, l’exégèse scientifique. Omission délibérée qui a pour but de préserver le déroulement de l’Histoire telle que les auteurs et compilateurs des textes bibliques l’ont conçue. Histoire du peuple juif, mais pas seulement puisque les auteurs chrétiens ont fait d’Abraham le père de tous les croyants et que Jésus de Nazareth est reconnu comme le messie annoncé par le prophète Esaïe. La portée historique de Genèse 2 et 3 est universelle. Comme l’est aussi le don de la Loi au Sinaï. Ou la promesse du Royaume, qui fait naître chez l’homme l’espérance en un monde en devenir.

			Comme toutes les sociétés traditionnelles, les Hébreux ont cherché à savoir d’où ils venaient, à comprendre le sens de la vie. Mais la réponse qu’ils donnèrent à leurs interrogations en fit un peuple à part, un peuple qu’on peut qualifier de bâtisseurs du Temps, comme le fait Abraham Heschel1. Les sociétés archaïques croyaient à l’éternel retour des choses. Le temps était pour elles cyclique. Le monde était sans commencement ni fin et les événements éternellement répétés. Les Hébreux ont rejeté ce mode de pensée quasiment universel. Ainsi que l’écrit l’exégète André LaCocque, « tandis que toutes les nations essayaient de trouver un moyen d’échapper au mouvement cyclique du temps », le narrateur inspiré qu’est le Yahviste2 invite ses lecteurs à confronter le temps, le monde, la réalité tels qu’ils sont. Et il proclame haut et clair que ce monde est le produit de la volonté d’un Dieu qui n’est pas seulement le Dieu d’Israël, mais celui de toute l’humanité3.

			La Bible comprend deux récits des origines4. Telle qu’elle est racontée dans le premier récit5, la création est une force dynamique, un processus continu, sans retour en arrière. Les perspectives bibliques sur le temps rompent avec les visions des sociétés traditionnelles, et parce que rien ne se répètera, les événements ont d’autant plus d’importance et de conséquences. Chaque événement, chaque personne est unique ; chaque action faite par un homme est unique et a une signification particulière. D’où l’importance de l’éthique dans la religion juive puis judéo-chrétienne puisque chaque action, bonne ou mauvaise, entraîne des conséquences pour le présent mais aussi pour le futur et jusqu’à cette dimension du temps sans commencement ni fin appelée l’Eternité. La notion si forte du Bien et du Mal, de la faute et de la rétribution, dans nos civilisations occidentales, est un héritage biblique que l’on peut attribuer au Yahviste. Que le mal prospère dans la belle création de Dieu est une évidence. Le Yahviste l’explique par le mythe et le symbolisme.

			Néanmoins, les mots de la Bible ne doivent pas être lus comme des formules intemporelles ; ils n’appartiennent pas au monde des idées ; ils sont ancrés dans l’Histoire. Le temps et l’Histoire sont liés. C’est pourquoi nous étudierons les motifs du jardin, du désert et de la cité dans le temps et comme lieux d’expérience. En faire juste une thématique serait manquer l’aspect primordial de l’expérience divine qui se manifeste dans l’histoire de l’homme, en marquant les étapes évolutives. Genèse 1-2.4a coiffe la Bible. Ce récit de la création en six jours a la majesté d’un hymne – un hymne que le Dieu ordonnateur s’adresse à lui-même. A chaque acte créateur, Dieu répète, comme une litanie, que c’est très bien. Il est pleinement satisfait. Lorsqu’il eut fini, dit le texte, « Elohim vit tout ce qu’il avait fait et voici que c’était très bien » (Gn 1.31). Le septième jour, il se reposa. Ce repos concerne toute la création. Tous – hommes, bêtes et plantes – doivent l’observer. En Lévitique 26.34-35, il est même stipulé que la terre peut décider de rester en friche pour compenser les sabbats omis par les habitants.

			Le second récit de la création6, produit également de la volonté divine, est différent. Il ne s’agit plus d’un hymne à la gloire du créateur, mais d’une histoire, d’un drame qui se joua entre Dieu, l’homme, et l’animal dans un lieu particulier qui a pour nom le Jardin d’Eden. C’est là que nous commencerons notre parcours biblique. L’épisode du Jardin d’Eden est un texte sans doute marginal dans l’histoire d’Israël, mais dont les échos ne cessent de résonner tant il reflète le symbolisme de la condition humaine. Inlassablement, depuis deux mille ans, les Eglises chrétiennes discourent sur le péché originel, la faute et le châtiment, lourd héritage de nos ancêtres Adam et Eve, ces personnages symboliques de l’humanité dont les judéo-chrétiens se sont goulûment emparés ; et nous allons voir que l’homme et la femme, au Jardin, n’étaient peut-être qu’au premier stade de leur développement et qu’ils ne sont devenus pleinement humains qu’après la transgression.

			Les descendants d’Adam et d’Eve peupleront la terre. Les auteurs bibliques ont raconté l’épopée de ceux qu’ils reconnaissent pour peuple de Dieu. La Bible rapporte deux traditions, « deux mythes d’origines différentes qui se trouvent en tension l’une avec l’autre, mais qui sont en même temps complémentaires », écrit Thomas Römer : un mythe généalogique (Genèse 12-50) et un mythe vocationnel (Exode-Deutéronome)7. Pour raconter la rencontre de Dieu et des Hébreux au désert, le prophète Osée utilise des images qui en montrent l’harmonie et la plénitude :

			Comme des raisins, dans le désert

			J’avais trouvé Israël

			Comme une primeur sur un figuier à sa frondaison

			J’avais regardé vos pères. (Os 9.10)

			Et lorsque le prophète, après les tribulations d’Israël, évoque la réconciliation de YHWH et de son peuple, il le fait en des termes propres à une lune de miel. Le séjour des Hébreux au désert est ainsi vu sous un jour positif. Nous examinerons comment l’expérience du désert a pu marquer la mentalité hébraïque et le monothéisme biblique.

			La troisième partie de cet essai touchera à la cité, dont les livres de la Bible racontent les échecs successifs et qui pourtant est non seulement le rêve de l’homme à travers l’image de la Jérusalem céleste, mais encore le lieu ultime de la communion entre l’homme et Dieu. Nous verrons que dans l’espace et le temps bibliques, la sédentarité a été très rapidement assimilée à la violence, à la jalousie, à l’orgueil, à la perversion : jalousie de Caïn, premier meurtrier de l’histoire de l’humanité, qui est le aussi le premier à bâtir une ville, Hénoch (Gn 4) ; orgueil des hommes de Babel qui s’unissent pour élever une tour de briques jusqu’au ciel (Gn 11) ; perversion des hommes de Sodome qui firent de leur ville des symboles du péché (Gn 19) ; cruauté de Ninive l’Assyrienne, la ville sanguinaire (Nahum 1-3) ; horreur de Babylone, la « grande prostituée » du livre de l’Apocalypse, qui réunit sur son nom toutes les abominations de la terre (Ap 17.3-5).

			Trois thèmes, trois lieux, trois temps. L’Apocalypse de Jean, avec sa floraison de textes, clôt le Second Testament. Apocalypse, du grec apocalypsis, signifie révélation, dévoilement ; en lui donnant la connotation de catastrophe, de drame cosmique, on en a détourné le sens. Dans une accumulation d’images, souvent empruntées aux écrits prophétiques, Jean de Patmos dévoile ce qui était, ce qui est et ce qui sera, parfois simultanément. Mais l’Apocalypse johannique est aussi un ouvrage de citations bibliques qui récapitule l’histoire du peuple hébreu et celle de Jésus le Messie. De même que le Jardin est conçu comme un modèle pour l’homme primitif en relation avec Dieu, de même, au bout du chemin, la Jérusalem céleste est comprise comme une ville/modèle, baignée dans la lumière de l’Agneau, où les humains déposeront leurs œuvres au pied de Dieu. De celle-ci, il est écrit qu’elle a « pour architecte et constructeur Dieu lui-même », et qu’elle est appelée « la cité du Dieu vivant » (He 11.10 ; 12.22).
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— 1 —
Le jardin en Eden

			Et Dieu créa le monde

			Nous avons tendance à décrire Dieu en termes humains, et nous le parons de traits humains, oubliant que le Dieu créateur du monde est tout sauf le monde. Les auteurs des premiers livres de la Genèse ne font pas autrement. Ils racontent une histoire mythique des origines du monde, insistant sur l’intimité entre Dieu et l’homme. Il y a eu création parce que Dieu a voulu créer un autre, fait à son image. Dieu est bon et sa créature est bonne. La créature est image de Dieu pour que Dieu puisse dialoguer avec elle, et sa bonté « est sa capacité de répondre à la bonté du Créateur »8. Dieu a créé l’homme pour lui communiquer son amour et la Bible raconte cette relation en termes qui font ressortir l’anthropomorphisme de Dieu et le théocentrisme de l’homme. Dans la Bible, l’image mythique de Dieu se promenant dans le jardin d’Eden au « souffle du jour » (Gn 3.8) a marqué l’imaginaire. Jusqu’au VIe siècle de notre ère au moins, juifs et chrétiens ne mirent pas en doute le caractère historique du Jardin, et bien plus tard encore, nombreux étaient ceux qui en cherchaient le lieu sur la terre. L’Eden est même devenu pour les chrétiens un Paradis perdu dont l’homme a la nostalgie et que certains transformeront en un lieu d’attente pour les justes avant la Résurrection9.

			Ber’shit bara elohim sont les premiers mots de la Bible10 : « Dans un commencement Elohim créa ». C’est un acte ponctuel fait dans le Temps11. Dieu commence à créer ; et à lire le texte hébreu, on comprend que Dieu seul peut créer : le verbe bara, créer, est uniquement employé dans la Bible lorsqu’il s’agit de Dieu. Avant, rien n’existait que le chaos (tohû vâ bohû). L’acte créateur d’Elohim fut d’organiser le chaos en séparant les éléments ; le monde biblique n’a pas été créé ex-nihilo. Lisons le texte :

			La terre était déserte et vide et il y avait des ténèbres au-dessus de l’Abîme et l’esprit d’Elohim planait au-dessus des eaux.

			Sans doute, la terre était-elle déserte et vide, mais il y avait les ténèbres, l’abîme, les eaux primordiales. Créer, c’est former, c’est donner consistance à une chose. Dieu, de sa Parole, créa avec des éléments déjà là. Il commenta son action, se parlant à lui-même, affirmant sa satisfaction.

			Elohim dit : « Qu’il y ait de la lumière » et il y eut de la lumière. Elohim vit que la lumière était bonne et Elohim sépara la lumière des ténèbres.

			Après quoi il y eut un premier Jour et il y eut une première Nuit (Gn 1.1-5). Ce premier récit révèle un Dieu organisateur du tohû va bohû initial, créateur du cosmos et de l’humanité : il est celui qui, en six jours, sépare la lumière des ténèbres, le ciel de la terre, les eaux d’en haut des eaux d’en bas, avant de séparer au cinquième jour les animaux aquatiques des bêtes volantes. Au sixième jour, il crée tous les animaux terrestres, et enfin l’humanité :

			Elohim dit : « Faisons l’homme à notre image, à notre ressemblance ! Qu’ils aient autorité sur les poissons de la mer et sur les oiseaux des cieux, sur les bestiaux, sur toutes les bêtes sauvages, et sur tous les reptiles qui rampent sur la terre ! » Elohim créa donc l’homme à son image, à l’image d’Elohim il le créa. Il les créa mâle et femelle. (Gn 1.24-26)

			Le suffixe pluriel [image: ] (ôtam) indique clairement qu’il s’agit de deux êtres : l’homme et la femme ont été créés ensemble12. L’humain, mâle et femelle, dernière œuvre de Dieu, est le couronnement de la création. C’est pourquoi, satisfait de ce qu’il a fait, Elohim le septième jour se reposa – c’est-à-dire, selon l’étymologie du mot shabbat ([image: ]), cessa. Estimant son œuvre achevée, Dieu cessa de créer.

			Le second récit de création (Gn 2 et 3) décrit aussi le début de l’histoire de l’humanité ; pourtant, les penseurs hébreux en ont fait le prélude à leur propre histoire et Dieu y porte aussi le nom du Dieu d’Israël, YHWH13, nom imprononçable qui ne sera révélé qu’à Moïse au Sinaï, alors que dans le premier récit, le Dieu créateur est appelé Elohim. Il est ici YHWH/Elohim, ce qui peut se traduire par le Seigneur Dieu. On voit donc que ce récit est tardif et qu’il est là non seulement pour raconter les origines du monde et de l’homme, mais aussi pour montrer que l’Elohim créateur de l’univers est le Dieu qui a fait alliance avec Israël. Le fait que les prophètes de l’Exil parlent de l’Eden comme d’un lieu de paix et de beauté montre en tout cas, sans aucun doute possible, qu’au VIe siècle avant notre ère, le mythe faisait partie de l’histoire du peuple juif. Genèse 2-3 n’avait peut-être pas encore été écrit, mais l’idée d’un jardin merveilleux et bien arrosé où l’homme aurait vécu en harmonie avec Dieu et avec la nature – désir suprême pour un peuple toujours menacé par la désertification – avait déjà été conçue et développée par les penseurs hébreux en exil à Babylone.

			Ainsi, le deuxième Esaïe14 exprime l’amour que YHWH porte à Sion en des termes qui font ressortir la nostalgie des Israélites pour cette histoire primordiale :

			C’est que Iahvé réconforte Sion,

			il réconforte toutes ses ruines,

			il rend son désert pareil à un Eden

			et sa steppe pareille à un jardin de Iahvé

			On y trouvera l’allégresse et la joie,

			La louange et le son de la musique. (Es 51.3)

			Ainsi Ezéchiel, lorsqu’il veut décrire aux Hébreux exilés la « Maison restaurée d’où jaillira une nouvelle source », utilise des images qui évoquent un jardin merveilleusement irrigué – images que l’on retrouve dans le livre de l’Apocalypse lorsque le voyant de Patmos décrit la cité de Dieu – :

			Près du torrent, sur ses rives, de part et d’autres pousseront toutes sortes d’arbres fruitiers dont le feuillage ne se flétrira pas et dont les fruits ne s’épuiseront pas : chaque mois ils produiront de nouveaux fruits, car leurs eaux proviennent du sanctuaire ; leurs fruits serviront de nourriture et leur feuillage de remède. (Ez 47.12)

			De même, se lamentant sur le roi de Tyr, Ezéchiel évoque tout à la fois le Jardin en Eden et le paradis eschatologique de l’Apocalypse (Ap 21) qui n’est pas retour en un passé révolu idyllique – on a vu que les Hébreux ne concevaient pas le temps comme un cycle – mais aboutissement d’une trajectoire courant d’un Paradis à l’autre :

			Ainsi a dit Adonaï Iahvé :

			Tu étais le sceau d’une œuvre exemplaire,

			[Tu étais] plein de sagesse et parfait de beauté

			Tu étais dans l’Eden, le jardin de Dieu ;

			Ton revêtement était de toutes sortes de pierres précieuses

			Le rubis, la topaze, les brillants, le chrysolithe, l’onyx, le jaspe

			Le saphir, la malachite, l’émeraude ;

			Les disques et les pendeloques [que tu portais] sur toi

			Etaient en or ouvragé ; ils avaient été apprêtés

			le jour où tu fus créé.

			Je t’avais établi chérubin de haute taille qui protège

			Tu étais sur la montagne sainte de Dieu,

			tu te promenais au milieu des pierres de feu.

			Tu fus parfait dans tes voies

			Depuis le jour de ta création ;

			Jusqu’à ce que se trouvât en toi la perversité. (Ez 28.11-15)

			La perversité du roi, c’est l’orgueil, l’avidité, la tyrannie. Comme chez l’homme primitif qui se voulut l’égal de son créateur et perdit le Paradis. Les allusions au Jardin d’Eden sont claires ; le prophète assimile même le prince à un kherubim - ces anges de Dieu à l’épée flamboyante gardant l’entrée du Jardin pour que l’humain ne puisse jamais avoir accès à l’arbre de Vie (Gn 3.24). Dans la pensée hébraïque de ce temps-là, il est évident que l’harmonie du monde, la course des étoiles aussi bien que le lever du soleil chaque matin ont été créés par la parole divine ; toute désobéissance à l’ordre de Dieu met donc l’équilibre du monde en péril. Même la nature est concernée, ainsi qu’il est écrit :

			Que la terre produise du gazon, de l’herbe émettant de la semence ; des arbres fruitiers faisant du fruit selon leur espèce, qui aient en eux leur semence sur la terre. (Gn 1.11)

			Pour ne pas revenir au chaos initial, il faut que toute chose vivante obéisse aux commandements divins ; or l’humain, couronnement de la création, est le premier à désobéir.

			Le mythe d’Adam

			Si, dans le premier récit des origines, l’homme et la femme ont été créés ensemble par la parole fondatrice de Dieu, dans le second récit où convergent, pour reprendre l’analyse d’André LaCoque, « la sagesse, l’histoire, le récit et le mythe »15, la création de l’humanité s’est faite en deux temps et l’homme, l’adam, est créé le premier à partir de la terre, adamah :

			Alors Iahvé Elohim forma l’homme, poussière provenant du sol, et il insuffla en ses narines une haleine de vie et l’homme devint âme vivante. (Gn 2.7)

			La terre est un désert car Dieu n’a pas encore fait pleuvoir. C’est pourquoi Dieu plante un jardin à l’orient, pour y placer l’homme qu’il vient de former ; pour le nourrir, il fait germer des arbres « agréable à voir et bon à manger » (Gn 2.7-9). Au milieu du Jardin, il fait aussi pousser deux arbres très particuliers : l’arbre de Vie et l’arbre de la science du Bien et du Mal. Puis il crée les animaux dans le désordre et les amène devant l’Adam pour qu’il les nomme, montrant par ce simple geste la supériorité de l’homme sur l’animal ; enfin, jugeant qu’il n’est pas bon que l’homme soit seul, il lui donne une « une aide qui soit semblable à lui » :

			Alors Iahvé Elohim fit tomber une torpeur sur l’homme et celui- ci s’endormit. Il prit une de ses côtes et enferma de la chair à sa place. Iahvé Elohim bâtit en femme la côte qu’il avait prise de l’homme. Il l’amena vers l’homme et l’homme dit : cette fois, celle-ci est l’os de mes os et la chair de ma chair. (Gn 2.21-22)

			A la lecture des deux récits des origines, peut-on parler d’un double aspect de l’être humain ou de deux humanités successives ? Il me semble que les deux aspects de l’homme, tels que les deux récits les présentent, sont complémentaires. Le premier Adam est créé par Dieu pour soumettre la création, la nature et les animaux ; au second est donné en plus l’ordre moral. De même, Dieu a une double image dans ces récits mythiques. Il est vu comme le créateur intentionnel de l’univers et comme une puissance éthique. L’histoire des origines racontée en Genèse 2 et 3 baigne dans un éthos sapientiel. Aussi bien, peut-on lire dans Proverbes 3.19-20 :

			Iahvé avec sagesse a fondé la terre,

			Il a établi les cieux avec intelligence ;

			par sa science les abîmes s’entrouvrent

			et les nuées distillent la rosée.

			Dieu a mis l’ordre dans le monde ; mais plutôt que de donner la sagesse en partage à l’homme, pourtant fait à son image, il lui a donné la capacité de la découvrir par lui-même, en prenant douloureusement conscience qu’il est, mais qu’il n’est pas Dieu. Ce premier drame de l’histoire de l’humanité a eu pour décor le plus beau des jardins, le Jardin d’Eden.

			Disons-le, les Hébreux n’ont pas été les seuls à placer le mythe des origines dans un jardin de délices. L’histoire du Jardin d’Eden est marquée par les mythes du Proche Orient - littérature de Sumer, de Babylone, d’Ougarit. De nombreux événements de la Genèse étaient déjà dans Enuma Elish, la grande saga babylonienne, à commencer par la création de l’univers à partir du chaos et le Déluge ; et à Mari et en Ougarit, les jardins, généralement plantés d’oliviers et de vignes, étaient d’une grande importance économique au troisième Millénaire. On trouve également des traces égyptiennes dans Genèse 2 et 3. Mais là, nous devons arrêter les comparaisons. Derrière le mythe, les penseurs hébreux ont raconté l’histoire de la condition humaine dans toute sa complexité et son potentiel. Sans doute le Premier Testament relate-t-il essentiellement l’histoire du peuple juif et sa relation privilégiée au Dieu Un ; mais le mythe d’Adam est le fondement indubitable des deux Testaments. Aussi bien, les chrétiens s’approprièrent-ils les mythes fondateurs, donnèrent un statut normatif à l’ère biblique, de la Création à l’Apocalypse et, plus que les Juifs, furent marqués par les conséquences de la désobéissance d’Adam – d’où ce désir intense de retrouver l’immortalité et la familiarité avec Dieu qui anime la conscience collective chrétienne depuis plus de deux mille ans.

			Les mythes racontent une histoire sur le passé ; mais seulement pour dire quelque chose sur le présent et sur le futur. Par ce récit mythique de la création, les penseurs hébreux ont tenté de répondre aux questions existentielles qu’ils se posaient pour expliquer les dysfonctionnements de leur monde : pourquoi le travail est-il si pénible ? Pourquoi cette hostilité entre l’homme et l’animal ? Pourquoi les femmes souffrent-elles en mettant un enfant au monde et pourquoi sont-elles frustrées dans leur vie affective, étant toujours soumises à l’homme ? Pourquoi les famines, les guerres, les meurtres, la violence, la douleur ? Pourquoi cette impression poignante qu’ils sont séparés de Dieu, que Dieu s’est retiré ? Et surtout : pourquoi le mal ? Les malheurs d’Israël et de Juda, envahies tour à tour par les puissances venues du Nord, la destruction du temple de Jérusalem, l’exil des élites en Babylonie, au VIe siècle avant notre ère, influèrent forcément sur la compréhension que les Hébreux avaient de leurs origines, de leur histoire et de leur Dieu. En deux petits chapitres, ils y répondirent.

			Un lieu béni

			Il est difficile de trouver un texte aussi court que Genèse 2 et 3 pour traiter de questions aussi fondamentales que celles que nous venons d’énumérer, et nous constatons que ce Jardin planté par Dieu pour y mettre l’homme est le lieu des délimitations et des différences : ordre et chaos ; Dieu et homme ; humains et animaux ; mâle et femelle ; bien et mal ; vie et mort. Chaque chose a sa place. Pourtant, dans ce monde d’ordre et de beauté, un drame va se jouer entre Dieu, la femme et le serpent dont le narrateur dit « qu’il est le plus rusé des animaux des champs qu’avait faits Iahvé Elohim ». Adam, lui, ne joue apparemment dans ce drame qu’un rôle périphérique. Et pourtant, chaque humain est Adam et se retrouve dans la situation d’Adam, particulièrement lorsqu’il cherche à échapper à sa responsabilité.

			Si l’on parle souvent de jardin (gan) dans la Bible, le mot eden est peu employé. Il signifie campagne heureuse, vigne opulente, champs clos pour protéger bêtes et hommes des dangers extérieurs. Le Jardin d’Eden est entouré de murs. A l’extérieur, c’est la nature sauvage, une terre de non-vie, un désert. On peut aussi concevoir un premier désert cosmique. Il marque en tout cas le monde avant que Dieu ait formé l’homme. Il est une étape dans la marche du Temps. Par sa description, l’auteur nous informe que le Jardin d’Eden est un lieu béni de Dieu puisque l’eau y est à profusion :

			Un fleuve sortait d’Eden pour arroser le jardin et de là se divisait pour former quatre têtes. Nom du premier fleuve : Pishon. C’est lui qui contourne tout le pays de Hawilah où se trouve l’or, et l’or de ce pays est bon. Là se trouve le bdellium et la pierre d’onyx. Nom du deuxième fleuve : Gihon. C’est lui qui contourne tout le pays de Coush. Nom du troisième fleuve : Tigre. C’est lui qui coule à l’orient d’Assur. Le quatrième fleuve, c’est l’Euphrate. (Gn 2.10-14)

			Largement arrosé par quatre fleuves, il est plein d’arbres aux fruits merveilleux – dont la vigne, emblème du peuple d’Israël – et d’animaux paisibles qui se nourrissent de l’herbe des champs. Malgré sa splendeur, ce n’est pas la demeure de Dieu : il ne vient au Jardin qu’en visite. Mais il a formé des projets pour son développement : l’homme cultivera la terre ; lui fera pleuvoir. Parfaite harmonie entre le créateur et la créature. Et nous faisons une première constatation : l’homme a toujours eu vocation de travailler. Le travail n’est donc pas une malédiction ; après seulement que l’homme fut chassé de l’Eden, le travail devint contraignant. Deuxième constatation : dans ce second récit des origines, la femme a été formée d’une côte de l’homme. On peut penser, et dans les cercles féministes on ne se prive pas aujourd’hui pour le dire, qu’étant seconde, elle est plus réussie que l’homme, premier modèle nécessitant peut-être des corrections ; on peut penser aussi qu’ayant été créée à partir de la côte de l’homme et non façonnée avec de la terre, elle lui est supérieure, comme l’adam est supérieur à l’adamah d’où il est tiré16. Néanmoins, pour la Tradition, la femme est secondaire, créée uniquement pour être une « aide » à l’homme – mot sans doute mal choisi puisque awzer ([image: ]) signifie également « soutien » et même « protéger », et que de ce fait, elle est indispensable à l’homme. Les auteurs chrétiens eurent tôt fait de la rendre responsable du mal existentiel parce qu’elle avait séduit l’homme et causé sa transgression à l’ordre divin17. Troisième constatation : c’est à l’homme seul, on l’oublie souvent, que fut donné l’ordre de ne pas manger du fruit de l’arbre de la connaissance du Bien et du Mal, puisque la femme n’avait pas encore été créée :
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